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Introduction

Vous aider à lire, et si possible à lire réellement et entièrement l’évangile de Luc, telle est mon ambition. Cette lecture me paraît indispensable. Pour vous y aider, je voudrais vous présenter différentes figures présentes dans l’évangile de Luc.

Bien sûr, l’objectif est de mieux connaître le Christ, qui est véritablement l’unique trésor de nos vies. La lecture doit nous permettre, si nous sommes disponibles intérieurement, de progresser dans l’amitié avec le Christ.

Le programme sera d’observer des amis de Jésus dans l’évangile de Luc, afin de découvrir, à travers leur relation avec le Christ, quelque chose de la personne du Sauveur, et aussi peut-être quelque chose du caractère exemplaire de ces personnages de l’évangile. Cette contemplation devrait nous aider dans notre quête quotidienne à mieux entrer en relation avec le Christ.

Tant il est vrai, comme l’affirmait saint Jérôme qu’« ignorer les Écritures, c’est ignorer le Christ.

Le but de ce parcours dans l’évangile de Luc est bien de nous amener les uns et les autres à mieux connaître les Écritures pour apprendre à toujours mieux connaître le Christ. Puisse cette lecture de l’évangile de Luc nous conforter dans la conviction qu’il n’est pas possible d’avoir de meilleur ami que Jésus.

Immergeons-nous dans l’évangile de Luc, de manière très gratuite, très désintéressée, comme l’est une véritable amitié. Lorsque l’on aime vraiment – et c’est ce qui se passe dans l’amitié – la recherche prioritaire est le bonheur de l’autre, le bonheur de l’ami.

Il s’agit donc simplement, de relire l’évangile de Luc en entier, avec mon aide, une aide très modeste, une aide amicale qui simplement stimule et encourage à lire ce texte, qui est bien davantage qu’un texte.

Le Verbe s’est fait chair. Mystérieusement, en lisant une parole, nous sommes mis en contact avec une Personne, avec le Christ ; et par lui, nous entrons en relation avec « les Trois », comme dirait Élisabeth de la Trinité. Par cette Parole, cette Parole lue, Jésus nous parle : nous le voyons agir, nous le voyons vivre à travers le texte. Jésus nous parle ; l’Esprit nous guide dans cette lecture ; il ouvre notre esprit, il ouvre notre cœur. Les Pères de l’Église aiment dire que c’est lui, l’Esprit, le véritable exégète, à la fois celui qui inspire l’Écriture et celui qui la fait comprendre à celui qui la lit. L’Esprit nous introduit dans le mystère du Fils qui, lui, nous conduit vers le Père et nous révèle le Père, source et origine de tout bien.

Il s’agit bien finalement, à travers un texte, à partir d’un texte, d’aller à la rencontre de l’ami, le Christ, d’aller à la rencontre des amis du Christ, pour finalement parvenir à entrer dans un dialogue avec Dieu. L’Écriture nourrit notre prière. Ce dialogue s’appelle tout simplement la prière. Par l’Écriture, le Seigneur nous parle ; par la prière, c’est nous qui lui répondons.

Pour la prière comme pour la lecture, le mieux est « de se retirer dans la pièce la plus retirée et de fermer la porte » (Mt 6,6). Laissons tout ce qui s’est passé avant à l’extérieur ; et l’avenir, sur lequel nous n’avons pas de prise, n’en rêvons pas. Vivons dans la lectio et dans l’oratio. Nous fructifierons si nous commençons à être ce que nous sommes, c’est-à-dire des membres du Christ. Nous vivrons dans la recherche et dans l’amour de l’Époux, totalement donnés, le plus donnés possible, en étant à son écoute, et devenus de plus en plus dociles à l’Esprit du Père et du Fils, cet Esprit qui reposait sur Jésus et qui habite en nous puisque nous sommes, comme Paul le dit, les temples du Saint-Esprit.

Afin d’être plus persuasif en une matière si précieuse, je vais faire appel au poète. Les poètes sont beaucoup plus doués que les théologiens pour faire comprendre de manière accessible à tous ce que Dieu attend de nous.

Il s’agit d’un passage de Charles Péguy dans Le porche de la deuxième vertu.


« Jésus-Christ, mon enfant, n’est pas venu pour nous conter des fariboles, pendant le peu de temps qu’il avait. Qu’est-ce que trois ans dans la vie d’un monde. Dans l’éternité de ce monde. Il n’avait pas de temps à perdre, il n’a pas perdu son temps à nous conter des fariboles et à nous donner des charades à deviner. Des charades très spirituelles. Très ingénieuses. Des devinettes de sorcier. Avec des mots à double entente et des malices, et de misérables finesses de finasseries.

[…]

Mais quand le Fils de Dieu, mon enfant, s’est dérangé du Ciel et de la droite de son Père. Quand il s’est dérangé d’être assis à la droite. Il n’a point fait, il n’a point fourni cette grande dépense, il n’a point fait ce grand dérangement pour venir nous conter des balivernes. De quatre sous. Des paroles en l’air. Et des emberlificotages à n’y rien comprendre. Mais, à ce prix-là, il est venu nous dire ce qu’il avait à nous dire.

[…]

Comme un honnête homme parle à un honnête homme. D’homme à homme. Il ne s’est pas amusé à entortiller tout ça. Il avait quelque chose à nous dire, il nous a dit ce qu’il avait à nous dire. Il ne nous a pas dit autre chose. Et il ne l’a pas dit autrement qu’il n’avait à nous le dire.

[…]

Il avait une commission à nous faire de la part de son Père. Il nous a fait sa commission et il s’en est retourné. Il est venu, il a payé (quel prix !), et il s’en va. Il ne s’est pas mis à nous raconter des choses extraordinaires. Rien n’est aussi simple que la Parole de Dieu. Il ne nous a dit que des choses fort ordinaires. Très ordinaires.

[…]

Puisqu’il n’était point venu pour nous dire des fariboles, puisque toujours il nous a parlé directement et pleinement au pied de la lettre, au ras du mur, toujours aussi, en réponse, nous aussi nous devons l’écouter et l’entendre au pied de la lettre. Directement et pleinement, au pied du mur. Notre frère, notre grand Frère ne nous a point trompés pour le plaisir de faire le malin. Nous ne devons point le tromper pour le plaisir de faire les jacques. Et c’est le tromper que de chercher des malices là où il n’en a point mis. Que d’entendre, que de chercher, que de vouloir entendre ; que d’imaginer ; que de travailler ; que d’entendre sa parole autrement qu’il ne l’a dite. Que d’écouter même autrement qu’il n’a parlé.

[…]

Il faut avoir confiance en Dieu, mon enfant. Il faut avoir espérance en Dieu. Il faut faire confiance à Dieu. Il faut faire crédit à Dieu.

[…]

Il nous faut avoir confiance en Dieu, il a bien eu confiance en nous. Il nous faut faire confiance à Dieu, il nous a bien fait confiance à nous. Il nous faut faire espérance à Dieu, il nous a bien fait espérance à nous. Il faut faire crédit à Dieu, il nous a bien fait crédit à nous. Quel crédit. Tous les crédits. Il faut faire foi à Dieu, il nous a bien fait foi à nous. »



Ayons confiance ; reprenons confiance, si cela est nécessaire. Grandissons toujours dans la confiance.

N’oublions pas que la condition de la réussite de notre réflexion est le silence ; aussi bien le silence matériel – ce qui est relativement facile – que le silence intérieur, qui est plus difficile : faisons taire tout ce qui nous éloigne de la lectio et de l’oratio. Ce silence est la condition de la réussite de la démarche qui nous permettra d’écouter le Seigneur et de lui répondre.


1

La Vierge Marie

Je voudrais commencer par présenter quelqu’un que nous connaissons bien.

Luc a décidé de s’informer pour présenter à Théophile un exposé suivi des événements qui se sont accomplis et qui ont été transmis par les témoins oculaires. Il me semble que le premier témoin oculaire de Jésus ne peut être que Marie.

Je voudrais donc évoquer la figure de Marie, et cela à partir de l’annonciation.

Tout d’abord, le cadre : quand nous prenons le récit de l’annonciation (Lc 1,26-38), le cadre nous offre l’état des lieux. Qu’est-ce qui nous est présenté ? D’abord l’ange ; quel mystère !


« Le sixième mois, l’ange Gabriel fut envoyé par Dieu. »



Nous allons voir que cela a une forte signification.


« … Envoyé par Dieu à une vierge, Marie, accordée en mariage à Joseph, de la maison de David. »



Tout est important. Je ne pourrai pas tout expliquer, mais nous allons lire, relire, et tout va nous apparaître petit à petit, pour chaque personnage.

Pour achever de poser le cadre, la scène se passe en Galilée, dans la ville de Nazareth.

Ce qui est frappant, une fois que le cadre est posé, c’est que visiblement tout commence avec Dieu :


« L’ange Gabriel fut envoyé par Dieu. »



L’initiative vient de Dieu. Et cela continue. Quand l’événement nous est raconté, à partir du verset 28, c’est encore Dieu qui a l’initiative. C’est très important de réfléchir à cela. Nous nous affairons à réaliser de nombreuses tâches. Mais il nous faut prendre conscience que c’est Dieu qui est à l’origine de tout. Quand on essaye de contempler Marie, on voit que tout commence par Dieu. C’est sans doute quelque chose que nous savons, mais le vivons-nous ?

Au verset 28, l’ange prend la parole. Le messager divin prend la parole : Dieu prend la parole. Il salue Marie. Et immédiatement, il l’investit d’une mission :


« Tu vas concevoir et enfanter un fils. »



Voilà qui est clair. Dès la salutation, Marie est troublée, complètement bouleversée. La salutation est extraordinaire :


« Comblée de grâce, le Seigneur est avec toi. »



Cette salutation révèle à Marie son propre mystère.

Mais « à cette parole, nous dit l’évan-géliste, elle fut toute bouleversée et elle se demandait ce que pouvait bien signifier cette salutation ». Nous avons parfois une image absolument radieuse, absolument lisse de la Vierge Marie. Il n’en est rien. Dès l’annonciation, une légitime interrogation la taraude :


« Elle se demandait ce que pouvait signifier cette salutation. »



Luc a mené l’enquête ; et s’il nous dit cela, nous pouvons penser que l’information venait de Marie elle-même. Après les événements, quand elle relisait sa vie, certainement, elle était amenée à dire à quel point elle avait été troublée, étonnée – et il y avait de quoi ! – et par la salutation, et par la mission reçue immédiatement.

Et cela continue ! L’ange lui assène avec autorité : « Sois sans crainte », c’est plutôt rassurant ; mais après :


« Tu vas concevoir ; tu vas enfanter ; tu lui donneras le nom de Jésus. »



C’est un peu ahurissant, tout cela ! Marie réagit immédiatement :


« Comment cela va-t-il se faire ? »



Nous connaissons la réponse :


« L’Esprit Saint viendra sur toi, et la puissance du Très-Haut te prendra sous son ombre. »



Imaginez cette jeune fille juive qui connaissait l’Écriture : elle savait que l’Esprit « planait sur les eaux » dès les premiers versets de la Genèse ; « la puissance du Très-Haut » : le Très-Haut est un qualificatif pour dire Dieu. « Dieu te prendra sous son ombre » : c’est la nuée qui conduit le peuple. Elle comprend tout cela comme une jeune fille juive qui avait entendu les récits bibliques dans la prière et dans toute la vie religieuse de sa famille. Cela devait être extrêmement troublant. Ce n’était pas fait pour la rassurer d’être ainsi sous l’ombre du Très-Haut.

L’ange arrête alors de l’inquiéter et la rassure :


« Ta cousine Élisabeth a conçu elle aussi un fils dans sa vieillesse et elle en est à son sixième mois, alors qu’on l’appelait la femme stérile. »



Voilà tout à coup quelque chose d’extrêmement concret. Alors que tout ce qui précède est une annonce parfaitement mystérieuse pour Marie. Cette accroche très concrète est bientôt suivie par le récit de la visitation.

Ce qui est étonnant devant cette annonce si extraordinaire, au sens strict, est la réponse immédiate de Marie :


« Je suis la servante du Seigneur, que tout se passe pour moi selon ta parole. »



Marie sait, croit et expérimente, que tout vient de Dieu. Et elle y croit. C’est cela qui est pour nous absolument éberluant.


« L’Esprit Saint viendra sur toi. »



Marie acquiesce. Le Seigneur lui donne quelques indications qui pourront la rassurer – l’affaire d’Élisabeth, si je puis dire –, mais avant d’aller vérifier – et là, elle a une attitude tout à fait différente de celle de Zacharie – Marie répond :


« Voici la servante du Seigneur, que tout se passe selon ta parole. »



Je ne peux pas ne pas citer saint Jean-Paul II :


« Lorsque Marie répond aux paroles du messager céleste par son Fiat, la comblée de grâce sent son besoin d’exprimer son rapport personnel avec le don qui lui a été révélé, et elle dit : “Je suis la servante du Seigneur”. On ne saurait priver cette phrase de son sens profond, ni l’atténuer, en l’isolant artificiellement de tout le contexte de l’événement et de tout le contenu de la vérité révélée sur Dieu et sur l’homme.

L’expression servante du Seigneur traduit toute la conscience qu’a Marie d’être une créature par rapport à Dieu. Toutefois le mot “servante” vers la fin du dialogue de l’annonciation s’inscrit dans toute la perspective de l’histoire de la mère et de son fils. En effet, ce fils, qui est vraiment et consubstantiellement Fils du Très-haut, dira souvent de lui-même, surtout au point culminant de sa mission : “Le Fils de l’homme n’est pas venu pour être servi, mais pour servir.” Le Christ a toujours conscience en lui-même d’être le serviteur du Seigneur, selon la prophétie d’Isaïe, qui exprime l’essentiel de sa mission messianique. Il a conscience d’être le Rédempteur du monde. Marie, elle, dès le premier instant de sa maternité divine, de son union à son Fils que le Père a envoyé dans le monde pour que le monde soit sauvé par lui, entre dans le service messianique du Christ. C’est précisément ce service qui constitue le fondement même du règne dans lequel servir veut dire régner. Le Christ, serviteur du Seigneur, manifestera à tous la dignité royale du service à laquelle la vocation de tout homme est étroitement liée » (Mulieris dignitatem n° 5).



Selon la parole divine, Marie va concevoir celui qu’elle entend, qu’elle écoute. C’est tout le mystère de Marie. La parole divine est reçue par Marie. Et au moment même où elle reçoit la parole divine, elle conçoit, elle donne corps au Verbe, à la Parole. Par son Fiat, la Parole prend chair, entre dans l’humanité. Marie est donc celle qui donne corps à la Parole. Elle va être, tout au long de son existence, et d’une manière renouvelée à partir de l’annonciation, celle qui écoute la Parole et qui la garde. Comme Luc le rapporte :


« Jésus était en train de parler, une femme éleva la voix au milieu de la foule pour dire : “Heureuse la mère qui t’a porté dans ses entrailles et qui t’a nourri de son lait.” Alors Jésus déclara : “Heureux plutôt ceux qui entendent la parole de Dieu et qui la gardent” » (Lc 11,27-28).



Nous pouvons appliquer cette béatitude en premier à Marie qui a entendu la Parole – ô combien – et qui la garde. Luc rappelle également que Marie, après le recouvrement de Jésus au temple, « garde tous ces événements dans son cœur » (Lc 2,51).

Marie noue donc une relation absolument unique avec Dieu. Par l’acte de foi, elle devient Mère de Jésus, Fils de Dieu, et collaboratrice du Saint-Esprit, sous l’ombre duquel elle vit. Et elle va demeurer à l’écoute tout au long de la vie de Jésus. Elle va être à l’écoute de la Parole, en écoutant Jésus, en élevant Jésus :


« Sa mère gardait dans son cœur tous ces événements » (Lc 2,51).



Pour Marie, la Parole n’est pas une abstraction. C’est une grâce qu’il faut demander : que la Parole ne soit pas une abstraction pour nous. Pour Marie, la Parole devient, au lendemain de l’annonciation, la personne de Jésus ; son fils, le Fils de Dieu. L’accueil de la Parole par Marie donne naissance au Christ. Il en va de même pour nous, d’une manière différente, mais analogique. L’accueil par nous de la Parole donne naissance au Christ en nous. Par la foi, par l’adhésion à la Parole, nous devenons chrétiens ; nous devenons un autre Christ, appelés à vivre avec le Christ, dans un véritable compagnonnage. À la fois nous sommes un autre Christ, et nous sommes en même temps appelés à vivre avec le Christ que l’Esprit rend présent en nous. Nous sommes transformés en Christ, et appelés à vivre avec le Christ.

Il est important de contempler, de connaître, d’entrer dans le mystère de Marie, car il s’agit pour nous de nous mettre à l’école de Marie, pour apprendre à accueillir la Parole, et à garder cette Parole qui nous fait naître, qui nous fait vivre et qui nous fait d’ores et déjà entrer dans la vie éternelle. Marie est la mère de la vie humaine du Christ, mais depuis que le Christ, du haut de la croix, nous l’a donnée comme Mère, Marie est aussi la mère de ces enfants que le Christ lui a donnés. Par elle, à travers Marie, c’est la vie divine qui est donnée aux humains. Marie donne la vie humaine au Christ, mais à travers le mystère de Marie, le mystère de la maternité divine de Marie, nous recevons la vie divine.

Je voudrais, à présent, évoquer un très beau passage du Journal d’un curé de campagne, de Bernanos. C’est vraiment un sommet théologique. Il s’agit du curé de Torcy qui présente magnifiquement la Vierge :


« Elle est notre mère, c’est entendu. Elle est la mère du genre humain, la nouvelle Ève. Mais elle est aussi sa fille ; l’ancien monde, le douloureux monde, le monde d’avant la grâce, l’a bercée longtemps sur son cœur désolé, des siècles et des siècles, dans l’attente obscure, incompréhensible, d’une virgo genitrix [une vierge qui engendre]. Des siècles et des siècles, il a protégé de ses vieilles mains chargées de crimes, ses lourdes mains, la petite fille merveilleuse dont il ne savait même pas le nom. Une petite fille, cette Reine des anges ! Et elle l’est restée, ne l’oublie pas. Le Moyen Âge avait bien compris ça ; le Moyen Âge a compris tout. Mais va donc empêcher les imbéciles de refaire à leur manière le drame de l’incarnation comme ils disent.

Certes, notre pauvre espèce ne vaut pas cher, mais l’enfance émeut toujours ses entrailles, l’ignorance des petits lui fait baisser les yeux, ces yeux qui savent le bien et le mal, ces yeux qui ont vu tant de choses ! Mais ce n’est que l’ignorance après tout. La Vierge était l’innocence. Rends-toi compte de ce que nous sommes pour elle, nous autres, la race humaine ? Oh ! naturellement, elle déteste le péché, enfin, elle n’a de lui nulle expérience ; cette expérience qui n’a pas manqué aux plus grands saints, au saint d’Assise lui-même, tout séraphique qu’il est. Le regard de la Vierge est le seul regard vraiment enfantin ; le seul vrai regard d’enfant qui se soit levé sur notre honte et notre malheur. Oui, mon petit, pour la bien prier, il faut sentir sur soi ce regard qui n’est pas tout à fait celui de l’indulgence –, car l’indulgence ne va pas sans quelque expérience amère –, mais de la tendre compassion, de la surprise douloureuse d’on ne sait quel sentiment encore, inconcevable, inexprimable, qui la fait plus jeune que le péché, plus jeune que la race dont elle est issue, et bien que Mère, par la grâce, Mère des grâces, la cadette du genre humain. »



Marie est véritablement, pour tout croyant, le modèle. Elle est notre modèle en raison de sa foi. Il ne faut pas oublier que durant toute sa vie sur terre, Marie a vécu en croyante. Elle ne vivait pas dans la vision béatifique. Elle a vécu dans la confiance, sans tout comprendre. Au moment de l’annonciation, elle est toute troublée. Lors du recouvrement au temple, elle est inquiète ; elle gronde Jésus, d’une certaine manière, elle le reprend :


« Mon enfant, pourquoi nous as-tu fait cela ? Vois comme nous avons souffert en te cherchant, ton père et moi » (Lc 2,48).



Elle était complètement perdue.

Marie ne comprenait pas tout, et comme l’évangéliste l’ajoute un peu plus loin dans ce récit du recouvrement au temple, « elle gardait tous ces événements dans son cœur ». Ceci nous montre qu’elle vivait dans la confiance. Dans les quelques autres passages où il est question d’elle dans l’Évangile, il n’y a aucun détail sur sa vie. Cela faisait d’ailleurs dire à Thérèse de l’Enfant-Jésus qu’elle n’aimait pas du tout les sermons où on racontait un tas de choses sur Marie, parce que l’Évangile est extrêmement discret.

Ce qui est sûr, c’est que Marie a vécu dans la foi, avec une confiance inaltérable, dès l’annonciation. Il y a un autre moment où cette confiance apparaît, c’est à Cana :


« Faites tout ce qu’il vous dira » (Jn 2, 5).



Elle a une confiance complète dans ce fils fort curieux, qui commence à faire des miracles… Puis, Marie disparaît jusqu’à la croix, et encore, même pas dans l’évangile de Luc. C’est dans l’évangile de Jean qu’il est question de Cana, et qu’il est dit que « près de la croix de Jésus se trouvait sa mère » (Jn 19,25). Nous ne savons pas grand-chose de Marie : annonciation, visitation, nativité, Cana, puis la croix. Dans saint Luc, il y a un autre passage dans les Actes des apôtres (Ac 1,12-14) : Marie est présente avec les apôtres et prie dans l’attente de la venue de l’Esprit.

Ce modèle que nous avons à contempler est le modèle d’une femme qui enfante par la foi. Cette notion de l’enfantement par la foi est connue dans l’Écriture. Paul y fera allusion dans l’épître aux Romains lorsqu’il parle d’Abraham :


« Abraham crut et devint ainsi le père d’une multitude de peuples, selon ce qu’il fut dit : telle sera ta descendance » (Rm 4,18).



En contemplant Marie, nous sommes invités à avoir foi en Dieu de la manière la plus spontanée et en même temps de la manière la plus réfléchie, afin de bénéficier du salut et de devenir toujours davantage une pierre vivante de l’Église. Il s’agit pour nous de devenir, par la foi, une source d’heureuse et nombreuse fécondité, comme Marie. Il s’agit de se laisser transformer par la Parole entendue ; de porter en nous la Parole – comme Marie a porté en elle Jésus – dans le silence de la foi ; de laisser cette Parole vivre en nous, le Christ vivant en nous, de telle sorte qu’il puisse donner la croissance au Royaume en nous, en nous sauvant et en nous associant à son salut. Parce qu’il veut nous associer à son salut dans la mesure où il nous appelle à lui appartenir totalement et à nous donner à lui dans le secret du cœur. Cette donation se réalise de la manière la plus haute dans la prière, mais aussi dans tous les actes de charité concrète. La prière est déjà de l’amour, de la charité, mais ce don de soi s’effectue aussi dans tous les actes de miséricorde spirituelle et corporelle que nous pouvons poser.

Pour terminer, je voudrais simplement dire, en m’aidant de toute la tradition résumée dans un texte de saint Jean-Paul II, dans Mulieris dignitatem, que Marie est l’icône parfaite de l’Église. Elle est l’icône accomplie de l’Épouse de Dieu qui nous entraîne sur le chemin de la sainteté.


« La sainteté s’apprécie en fonction du grand mystère dans lequel l’Épouse répond par le don de l’amour au don de l’Époux ; le faisant dans l’Esprit Saint, parce que l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné. Le concile Vatican II, en confirmant l’enseignement de toute la Tradition, a rappelé que dans la hiérarchie de la sainteté, c’est justement la femme, Marie de Nazareth, qui est figure de l’Église. Elle nous précède tous sur la voie de la sainteté. En sa personne, l’Église atteint déjà à la perfection qui la fait sans tache ni ride » (Mulieris dignitatem n° 27).



Bonne séance de maquillage à l’école de Marie : vos rides vont disparaître !
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